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      préface


      


      « Les vrais problèmes de l’existence ne sont jamais


      complètement résolus. Cela dit, on peut apporter


      une réponse rythmique à certains états. »


      Theodore Roethke


       


      Et le voilà : campé au-dessus de l’East River dans l’air gris d’un début de soirée, trente-deux ans, immense, voix de stentor, les épaules larges, cigarette entre l’index et le majeur, les godillots à bout ferré cognant sur les planches de bois de la passerelle, le chapeau coincé dans la ceinture, le veston entrouvert, balayant du regard la forêt de colonnes et de câbles en cordes de harpe, avide de comprendre l’essence, l’extension, le plaisir donné à qui le traverse, la largeur, le mystère de ce qu’il a sous ses yeux : le pont de Brooklyn. (Maïakovski en tirera d’ailleurs son meilleur poème américain, égalant presque en puissance un Crane ou un Whitman. Le Pont de Brooklyn – cri de joie auto-proclamée du poète – s’offre comme une contemplation de cette austère structure de boulons et d’acier, interrogeant la capacité du pont à incarner, même dans une société aussi peu démocratique que celle de New York, les dispositions visionnaires de l’homme. Poème d’amour également, et allusion, sans doute, dans son rugissement sans retenue, à la mesure de la déception qu’inspirent à l’individu les structures politiques.)


      Regardez-le, le poète : hésitant entre Brooklyn et Manhattan, entre ce qui fut et ce qui aurait pu être, entre ce qui est et ce qui aurait dû être. Lui vient un bref instant de bonheur – touchant, suggère-t-il, le cœur de l’Amérique du bout des doigts – mais, en vérité, lorsqu’il s’écarte, descend du pont, retrouve la ville, où les ouvriers du textile qu’il a rencontrés ont si peu de droits, où les poètes nègres avec lesquels il s’est lié d’amitié ne peuvent boire aux mêmes fontaines que les Blancs, où les taudis qu’il a longés tombent en ruine, où la chorégraphie des magasins est un jeu d’homme riche, il doit savoir en réalité que ce splendide pont n’est qu’un de ces précieux colifichets conçus par l’homme.


      Lorsqu’on s’engage dans Maïakovski, on commence si souvent par sa mort. Quelle magnifique lettre d’adieu ! Quelle horrible bouillie la balle ne fit-elle pas de ses cordes vocales ! Il semble parfois qu’en Europe, et plus encore en Amérique, nous voulions le saisir par sa mort. C’est souvent plus facile ainsi, surtout avec un pot-pourri aussi complexe que Maïakovski – futuriste empathique, poète amoureux de la technologie, dandy méprisant les richesses, gueulard démonstratif qui, en général, n’écrivait pas plus de dix lignes par jour. Il s’intéressait au langage vivant des rues, à ses rythmes, à son boucan. Sa profession de foi – et pourtant, c’est en Union soviétique qu’il l’exprime – était la suivante : les mots fonctionnent avec la précision de la machine. Il vivait à l’avant-garde, rejetait la tradition. Avait fait don de sa personne à la Révolution. Il écrivait des poèmes qui n’attendaient pas qu’on les accueillît – non, ils y allaient franchement, saisissaient le lecteur par la peau du cou. Jeune, Maïakovski montait souvent sur scène dans des costumes extravagants, interrompait les lectures de collègues ou bien, ivre, se mettait à beugler de quelque balcon. Il hurlait parfois ses textes au mégaphone. En vieillissant, il versa de plus en plus dans la satire, cherchant à rassembler les fragments de son innocence, à retrouver les conditions d’un état de conscience radical, à ranimer sa confiance en un choix politique qui avait été son premier amour.


      En 1925, Maïakovski, voyageur expérimenté, visita Cuba, le Mexique et les États-Unis. Le New York Times le dépeignit en ces termes : il était le « generalissimo d’une armée de troubadours révolutionnaires ».


      Ma découverte de l’Amérique est donc une série de courts textes qu’il écrivit principalement pour les journaux russes en rentrant dans la mère patrie. D’aucuns déploreront que Maïakovski ne fasse pas montre dans sa prose d’autant de force et d’ampleur que dans sa poésie – le pont de Brooklyn, par exemple, n’a pas le droit à une seule ligne de prose. Certes. Ce n’est pas faux. Ces vignettes ne sont pas nées d’un désir intime et dévorant, mais d’une envie d’exciter les fidèles lecteurs russes. Maïakovski ne torture ni la logique ni la grammaire, sauf exception, si bien que les textes finissent par ne plus ressembler à des expériences subjectives. Peu de moments d’intimité, à un ou deux détails près. Parfois la voix paraît fatiguée – ou tonitruante à l’excès, comme s’il se contentait le soir de ne se brosser qu’une seule dent, et toujours la même, ad nauseam. Il commet toutes sortes d’erreurs géographiques, se permet de curieuses naïvetés. Il reste muet sur nombre d’incidents essentiels de son voyage (par exemple, son amitié avec David Bourliouk1 et son idylle avec Elly Jones, avec laquelle il aura une fille, ce qu’il ne découvrira que plus tard).


      Lorsque Maïakovski essaie de se naturaliser ne serait-ce que pour quelques mois dans les Amériques, c’est un spectacle bigrement peu naturel. Il regarde autour de lui et voit sa distance clamée en tous lieux.


      Et cependant Ma découverte de l’Amérique est un document d’une importance incontestable. En dehors du fait qu’il s’agisse là du regard que porte un étranger sur les États-Unis à une période cruciale (les années 1920, l’après-guerre, la prohibition, les douleurs du modernisme, les prémices de la Grande Dépression, etc.), c’est aussi un point de vue intime sur la vision communiste dans ce qu’elle a d’idéaliste et de cynique.


      Maïakovski est charmé par les détails les plus simples et sa voix parfois prend de la hauteur. Il a un don immense, incontestable, celui de l’empathie. Le terrible sort des pauvres Cubains, des Afro-Américains de Harlem et des travailleurs du Mexique lui inspire une réelle tristesse. Il s’amuse comme un fou à mettre les deux pieds dans le plat froid du capitalisme. On l’entendrait presque déambuler d’un pas lourd et sonore (ses fameux godillots aux semelles éternellement cloutées) en déclamant à voix haute ses superbes lignes sur Chicago.


      Maïakovski se fait aussi peut-être dans ces vignettes le critique de son propre système politique, retournant (comme il l’écrivit jadis dans l’un de ses poèmes) des tonnes de terres aurifères à la recherche d’un seul mot. Qu’il en soit ou non conscient, il nous explique que la vérité, trop rudement étreinte, peut devenir un mensonge. On sent l’obscurité se répandre, non seulement sur les Amériques mais aussi sur le pays de Maïakovski : le paysage de la Russie, les contours de l’imagination du poète.


      Dans sa poésie, Maïakovski s’efforçait toujours d’éveiller une certaine honnêteté en l’esprit humain dans le contexte du XXe siècle. On l’entend cependant qui renâcle et soupire, accablé simplement par le poids de ce qui peut survenir quand on décide d’éclairer une obscurité qui n’est pas la sienne de ses propres lumières. Eh bien, voyez ! Elle éclabousse, la noirceur. (« Pas de gros souliers s’il vous plaît, écrivit-il jadis dans son Nuage en pantalon. Dites aux pompiers d’y aller doucement quand c’est le cœur qui prend feu. »)


      Et néanmoins, il y a de l’humour, de l’ironie dans ces textes. De temps à autre, non sans dextérité, il retourne le couteau dans la plaie. Qui contesterait que sa critique des États-Unis est encore largement justifiée de nos jours – « aucun pays ne profère autant d’âneries moralisatrices, arrogantes, idéalistes et hypocrites que les États-Unis », écrit-il – et peut-être est-ce encore plus vrai aujourd’hui, au vu des événements de ces dernières années.


      Il est mort depuis bientôt un siècle, et cependant, on perçoit encore aujourd’hui des échos de Maïakovski. Dans les œuvres de générations d’écrivains russes bien sûr (de la merveilleuse poésie de Evguéni Evtouchenko jusqu’aux ouvrages de Victor Pelevine), mais on a tout loisir d’analyser la manière dont Maïakovski a influencé les Pablo Neruda, les Nicanor Parra, les Jack Kerouac, les Allen Ginsberg – et bien d’autres de ce côté-ci de l’Atlantique.


      Il fut ample, le rayon de lumière que jeta Maïakovski. Et à l’instar de sa dernière lettre, il illumine encore, en vagues, les rivages du quotidien. En un sens, il n’a pas quitté le pont de Brooklyn où il nota jadis, dans la lumière grise du soir, « le hurlement [de l’Amérique], affamé, interminable ».


      COLUM MCCANN

    

  


  
    
       


       


       


      === mexique ===


      deux mots. Mon dernier voyage : Moscou, Königsberg (par les airs), Berlin, Paris, Saint-Nazaire, Gijón, Santander, La Corogne (Espagne), La Havane (île de Cuba), Veracruz, Mexico, Laredo (Mexique), New York, Chicago, Philadelphie, Detroit, Pittsburgh, Cleveland (nord des États-Unis), Le Havre, Paris, Berlin, Riga, Moscou.


      J’ai vraiment besoin de voyager. Avoir affaire au vivant remplace presque pour moi la lecture. Aujourd’hui, ce sont les voyages qui emportent les lecteurs. Les choses ennuyeuses inventées de toutes pièces, les images et les métaphores sont remplacées par les choses vivantes, intéressantes en elles-mêmes. J’ai trop peu vécu pour pouvoir tout décrire parfaitement en détail. J’ai peu vécu mais suffisamment pour rendre fidèlement la globalité.


       


      dix-huit jours d'océan. L’océan est une affaire d’imagination.


      En mer on ne voit pas le rivage, en mer il y a plus de vagues que ce dont on a besoin dans la vie de tous les jours, en mer on ne sait pas ce qu’il y a en dessous de soi.


      Imaginer l’océan Atlantique, c’est imaginer qu’il n’y a pas de terre à gauche ni à droite, jusqu’aux pôles, que devant il y a un monde nouveau, un deuxième monde, et qu’en dessous il y a peut-être l’Atlantide. C’est ça la force imaginative de l’océan Atlantique, et rien d’autre. Quand il est calme, l’océan est ennuyeux. Nous rampons depuis dix-huit jours, pareils à des mouches sur un miroir. Une seule fois nous avons eu un beau spectacle, au retour, entre New York et Le Havre. Une pluie battante a couvert l’océan d’une écume blanche, a hachuré le ciel de blanc, a cousu le ciel et l’eau de fils blancs. Ensuite, il y a eu un arc-en-ciel. Il s’est reflété, s’est refermé dans l’océan, et nous, comme des artistes de cirque, nous sommes jetés dans le cerceau irisé. Et puis, il y a eu des spongiaires, des poissons volants, et encore des poissons volants et des spongiaires de la mer des Sargasses, et quelques rares fois, majestueuses, des fontaines de baleines. Et toujours cette eau, encore et encore, qui lasse (et donne même la nausée).


      L’océan est lassant, mais sans lui on s’ennuie.


      Et on attend longtemps avant d’entendre le grondement de l’eau, le vrombissement apaisant des machines, le tintement rythmé du cuivre des écoutilles.


       


      paquebot espagne, quatorze mille tonnes. C’est un petit bateau, du genre de notre magasin GOuM2. Trois classes, deux cheminées, un cinéma, une cafétéria, une bibliothèque, une salle de concert et un journal.


      Un journal intitulé L’Atlantique. Minable, d’ailleurs. Sur la première page on trouve de grands hommes, Balie v ou Chaliapine3, à l’intérieur, des textes qui décrivent des hôtels (de toute évidence, rédigés à terre) et une frêle colonne de nouvelles fraîches, le menu du jour et les dernières informations radio, du genre « Au Maroc, la situation est calme4 ».


      Le pont est décoré de lanternes multicolores. Toute la nuit, les premières classes font la fête avec les officiers supérieurs. Toute la nuit, une musique de jazz se déchaîne :


      Marquita,


            Marquita,


                Ma Marquita !


      Pourquoi


            Marquita,


                Tu ne m’aimes pas…


      Les classes sont telles qu’on les imagine. En première, on trouve des marchands, des fabricants de chapeaux et de faux cols, des pontes de l’art et des nonnes. Et aussi des gens étranges, de nationalité turque qui parlent uniquement en anglais, vivent tout le temps au Mexique, sont représentants d’entreprises françaises et possèdent des passeports paraguayens et argentins. Ce sont les colonisateurs d’aujourd’hui, en version mexicaine. Auparavant, les compagnons et les descendants de Christophe Colomb pillaient les Indiens en échange de colifichets de pacotille ; aujourd’hui, pour une cravate rouge assimilant le Nègre à la civilisation européenne, ils plient les Peaux-Rouges en deux dans les plantations d’Hawaii. Les premières classes se tiennent à l’écart et ne rendent visite aux deuxièmes et troisièmes classes que pour les jolies filles.


      En deuxième, on trouve de petits commis voyageurs qui démarrent dans le métier et l’intelligentsia qui tape sur des Remington. Ils se faufilent sur les ponts des premières classes en prenant bien soin de ne pas être repérés par les bossemans. Ils s’arrêtent et prennent une pose qui veut dire « Je ne suis pas différent de vous. J’ai le même faux col et les mêmes manchettes ». Mais ils sontdifférents, et on leur demande presque poliment de retourner dans leurs quartiers.
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